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PALÉONTOLOGIE. — ÂVouvelles cavernes à ossements. (Note de 
M. »'Housres-Finmas.) 


« Je viens de visiter une caverne à ossements, découverte aupres d’Alais 
la semaine dernière. Je peux même dire qu’elle n’est pas encore entièrement 
connue. Ce matin, mon fils et deux des personnes qui étaient avec nous ont 
pénétré les premiers dans un des couloirs les plus profonds; il leur a fallu 
agrandir l'entrée pour y passer en rampant; ils ont remarqué d’autres ou- 
vertures élevées qu'ils n'ont pas pu atteindre aujourd'hui, et qui, vraisem- 
blablement, se prolongent d'un autre côté. Ils évaluent la distance qu'ils ont 
parcourue à une cinquantaine de mètres. L'ouverture de cette caverne est 
sur le penchant méridional d'une montagne du groupe oxfordien, dite de 
l’'Ermitage-de-Saint-Julien d'Écosse; elle est à environ 5o mètres au-dessus 
du Gardon, qui la sépare de la ville, par conséquent à 178 au-dessus du 
niveau de la mer. 

» C'était jadis un antre de 3 à 4 mètres en carré et de 2 de hauteur, que 
M. Bonneau , propriétaire de la vigne et olivette qui l'entoure, arrangea, il y 
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a cinq ans, pour s'y reposer, s'y abriter en cas d'orage. Le fond de cette espèce 
de loge était de terre argileuse. M. Bonneau voulut le reculer, et, après 
quelques coups de bêche, il découvrit des galeries profondes, qu il parcourut 
le lendemain, après s'être muni de lumière, avec quelques Alaisiens curieux. 
» Comme ne de cavernes, celle-ci est une suite de couloirs pleins 


dti quelquefois surbaissés et resserrés, puis de larges cavités 


avec des voûtes fort élevées. Les parois sont tapissées de concrétions de 
formes variées, de couleur brunâtre, et le sol est couvert de limon, de 


pierres, de stalagmites, et l’on y trouve des ossements fracturés de différentes 


proportions, avec des dents appartenant pour la plupart à des animaux 
carnassiers, parmi lesquelles j'ai reconnu d’abord des canines et des molaires 
d'ours et d’hyène. J'ai une mandibule pareille à celle représentée t. IV, 
PI XXIX, fig. 14, de Cuvier, et plus complète, puisqu'il y a la dent ca- 
nine, une incisive, l’alvéole d'une seconde, et qu'elle se termine à la suture. 
J'ai une portion de mâchoire supérieure, des fémurs, des tibias, des cubitus, 
des vertèbres, des os du tarse, etc. 

Parmi les débris d'animaux herbivores que les carnassiers dévoraient 
dans ce repaire, mon fils a trouvé un fragment de bois de cerf bien carac- 
térisé. » 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination de la 
Commission chargée de l'examen des pièces admises au concours pour le 
prix de Statistique de la fondation” Montyon, années 1847 et 1848. 

MM. Ch. Dupin, Mathieu, Boussingault, Héricart de Tony et Poncelet 
réunissent la majorité des suffrages. 


MÉMOIRES LUS. 


ZOOLOGIE. — Mémoire sur l’embryogénie des Tarets ; 
par M. A. DE QuaTREFAGESs. 


(Commissaires, MM. Milne Edwards, Valenciennes.) 


Pour recueillir les faits qui font le sujet de ce Mémoire, Jai suivi la 
même marche que dans l'étude du développement des Hermelles. J'ai fécondé 
artificiellement les œufs pris dans l'ovaire, et suivi sans interruption leur évo- 
lution embryogénique jusqu'au moment où le vitellus s'est trouvé métamor- 
phosé en larve nageant librement dans l’eau de mer. Chacune des périodes 
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de ce travail génésique a ensuite été reprise en particulier. J’ai conservé vi- 
vantes, aussi longtemps que possible, les larves ainsi élevées, puis Je me 
suis servi de celles que je trouvais à divers états de développement dans les 
branchies des Tarets femelles. Tous les dessins qui accompagnent ce travail 
ont été calqués à la chambre claire, et terminés sur les lieux. 

» Malgré leur petitesse, les œufs de Tarets se prêtent parfaitement aux 
observations à cause du peu d'opacité du vitellüs. Aussi distingue-t-on faci- 
lement chez eux les trois parties fondamentales de tout œuf complet, savoir : 
la tache de Wagner, la vésicule de Purkinje et le vitellus. Le tout est con- 
tenu dans une enveloppe unique, la membrane ovarique. 

» Le premier résultat du contact des spermatozoïdes est un mouvement 
marqué de concentration des granules vitellins qui se pressent autour de la 
vésicule de Parkinje, en abandonnant la surface du vitellus dont la gangue 
trausparente se distingue alors aisément. En même temps la tache de Wa- 
gner disparaît. 

» Au bout d'une demi-heure, quelquefois plus tôt, se manifestent des 
mouvements irréguliers dont peuvent donner une idée les dessins que j'ai mis 
sons les yeux de l'Académie. Toute la masse vitelline est comme pétrie par 
une force intérieure qui accumule les #ranulations vitellines tantôt sur un 
point, tantôt sur un autre. Le résultat de ce travail est d'amener la dispari- 
tion de la vésicule de Purkinje. C’est à cette époque qu'a lieu l'expulsion d’un 
globule transparent, phénomene qui se passe exactement comme chez les 
Hermelles. Immédiatement après l'apparition du globule, le vitellus se par- 
tage en deux moitiés à peu près égales. [’une de ces deux moitiés continue 
à se fractionner de plus en plus, en perdant peu à peu les caractères du 
vitellus, et en formant une enveloppe qui envahit peu à peu la moitié res- 
tante. Celle-ci reste longtemps sans présenter de changements sensibles , 
puis tout à coup elle entre à son tour en action, et s'organise rapidement en 
une masse de grandes granulations irrégulières ayant l'aspect de jeunes tissus. 
Vers la onzième heure, le vitellus s'est donc transformé en une masse irré- 
gulière composée de deux parties bien distinctes, et enveloppée par la mem- 
brane ovarique irrégulièrement plissée, et jusque-là complétement inerte. 
A cette époque, on voit apparaître quelques cils vibratiles, d’abord courts 
et gros, puis plus longs, plus fins et plus nombreux. Ces cils garnissent tout 
le corps de la larve qui nage bientôt dans le liquide, à la manière de certains 
Infusoires, avec beaucoup de rapidité. Cet état dure jusque vers la quarante- 
haitième heure, puis le nombre de cils diminue, et la larve tombe au fond 
du vase où elle se meut assez lentement. Pendant que ces phénomènes s’ac- 
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complissent, la coquille se forme de toutes pièces aux dépens de l'enveloppe 
ovarique par un phénomène très-semblable à celui que nous a présenté la 
formation de l’épiderme des Hermelles. Cette coquille est d'abord entière- 
ment molle, flexible et ellipsoïde. Peu à peu elle devient cordiforme, s'en- 
croûte de sels calcaires, et est entièrement solidifiée vers la: soixantième 
heure. En même temps que la coquille commence à se caractériser, on voit 
naître un appareil cilié, organe de natation destiné à remplacer les cils qui, 
auparavant, recouvraient le corps entier. Cet appareil, qui n’est d'abord 
qu'un simple bourrelet , s'étale de plus en plus sous la forme d'une large col- 
lerette exsertile et rétractile. 

». Ici s'arrêtent les observations que j'ai pu faire sur les larves élevées arti- 
ficiellement. Les larves prises dans les branchies de la mère m'ont présenté 
des modifications successives dont le détail m’entraînerait trop loin. Je me 
bornerai donc à dire que, parvenues à l'état le plus avancé, et prêtes sans 
doute à se fixer définitivement, ces larves sont recouvertes par une coquille 
presque sphérique, qu’elles nagent facilement dans le liquide à l’aide de leur 
appareil cilié, et rampent avec non moins de facilité sur un plan résistant à 
l’aide d’un pied très-développé. En outre, elles possèdent des organes des 
sens, savoir les oreilles semblables à celles qu’on a décrites dans ces dernières 
années chez les Gastéropodes, et les yeux comparables à ceux de la plupart 
des Annélides. On voit combien ces larves diffèrent du Taret adulte au corps 
allongé portant une coquille rudimentaire, dépourvu de toute espèce d'or- 
gane locomoteur, et immobile dans la cavité qu'il s'est creusée. Il faut donc 
reconnaître que, pour atteindre à leur forme définitive, les Tarets ont à subir 
de véritables métamorphoses, et ce résultat me semble avoir quelque impor- 
tance. En effet, les recherches de Carus d'abord, puis les miennes, ont 
mis hors de doute le fait de ces métamorphoses chez les Anodontes et les 
Unios, qui, comme on le sait, habitent dans les eaux douces. Nous retrou- 
vons ce même fait chez les Tarets, bivalves à peu près aussi éloignés que 
possible de ceux que nous venons de nommer. Il est donc permis de penser 
qu'il y a là quelque chose de général, et que le groupe entier doit présenter 
des phénomènes analogues. Sans doute il est possible que ces métamor- 
phoses ne soient pas partout aussi marquées que chez les Tarets, les Ano- 
dontes et les Unios. Il est probable qu’on trouvera chez les Acéphales comme 
on l'a trouvé chez les Insectes, des espèces à métamorphoses complètes, des 
espèces à métamorphoses incomplètes. Dès à présent, je pourrais moi-même 
en indiquer quelques-unes dont l'étude présenterait de l'intérêt sous ce 
rapport. 

L 
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». À mesure que l’'embryogénie fait des progrès, l'évolution par métamor- 
phose, longtemps regardée comme propre à la classe des Insectes, se montre 
de plus en plus fréquente parmi les Invertébrés. Ce mode de développement, 
général chez les Rayonnés, plus rare chez les Mollusques et chez les Annélis, 
ne se rencontre parmi les Vertébrés que chez les Batraciens. Ainsi la ten- 
dance aux métamorphoses dans le règne animal, considéré dans son en- 
semble, devient de plus en plus prononcée à mesure qu'on s'éloigne davantage 
des types les plus élevés de l'animalité. » 


MÉDECINE. — Mémoire sur la non-contagion du choléra ; 
par M. Isiwore Bourpon. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Lallemand, Rayer.) 


« Ce travail est principalement fondé sur l'analyse et la comparaison de 
près de cent pièces officielles concernant l'invasion et les ravages du choléra 
en diverses contrées de l'Asie, de l’Europe et de l'Afrique. Ces documents, 
à l'exception de cinq, ont pour auteurs des consuls ou autres agents diplo- 
matiques français, notamment MM. de Bourqueney, Th. Pichon, de Théis, 
Roux de Rochelle, G. des Voisins, de Clairambault et Loëve-Veimars; et 
je m'en suis servi en toute confiance pour étudier et retracer la marche du 
choléra depuis l'Indus jusqu’au Danube. J'ai trouvé, dans ces dépèches ré- 
centes, des faits qui témoignent de la non-contagion du choléra; et j'ai cru 
devoir en communiquer l’ensemble à l’Académie. J'ai d'ailleurs puisé des 
faits importants dans plusieurs Rapports de M. le docteur Verrollot, qui 
alors était délégué de la France près du Conseil supérieur de santé de Constan- 
tinople, ainsi que dans quelques Mémoires de M. le docteur Meunier, vice- 
consul de France et praticien à Taganrog depuis vingt ans. 

» J'ai relevé dans les pièces en question environ quarante noms de villes 
ou de provinces, ainsi que les dates respectives où le choléra y a fait inva- 
sion. Je citerai pour exemples les lieux et les dates que voici : L'épidémie 
apparut sur les bords de l’Indus en 1844 ; l'année suivante, dans la province 
de Khorasan; et, en 1846, à Téhéran et à Bagdad; à Taganrog, le 30 
août 1847 ; à Trébizonde et à Riga, le 9 et le 10 septembre 1847; le 24 sep- 
tembre, à Moscou; à Diarbékir, le 20 octobre 1847; à Constantinople , le 
24 octobre; àSaint-Pétersbourp, le 4 novembre 1847; àAlep, le 10 juillet 1848 ; 
au Caire, le 17 juillet; le 23 juillet, à Smyrne; à Alexandrie, le 25 du même 
mois; à Damas, le 10 août, à Berlin, le 28 juillet (avant Damas); Fo ment 
le 8 août à Stettin, et à Londres les premiers jours de septembre; à Dun- 


(434) 
kerque le 20 de cé mois, et le à mars 1849 à Paris, après avoir atteint çà et là 
quelques villes du Nord. | 

» Cette énumération de lieux et de dates n'a pas besoin de commen- 
taire; on en voit l'importance sans que je l'indique. On conçoit parfaitement 
qu'on ne saurait suspecter de contagion une épidémie qui, de Trébizonde, 
va brusquement se fixer à Constantinople avant de toucher à Alep ou à la 
Syrie; qui, des échelles du Levant, s'installe aux rives de la Newa avant d’at- 
teindre Alexandrie et Damas; qui, de Riga, passe à Moscou plutôt qu'à 
Saint-Pétersbourg; qui frappe le Caire avant Alexandrie, Riga avant Smyrne, 
et Londres avant Paris, quoique arrivant du sud-est, quoique originaire de 
l'Orient. Pour franchir ainsi les distances et se montrer aussi désordonné dans 
sa marche, il faut bien que le choléra soit affranchi de toute contagion, de 
tout germe reproducteur ; car, si rapide que soit le vent, il n’emporte jamais 
les semences aussi loin de leur réceptacle sans qu'il s’en féconde quelques- 
unes sur sa route et au voisinage de la plante mére. 

» Les documents dont je m'autorise prouvent que le choléra se comporte 
en Orient comme en Occident, et qu'il n’est pas plus contagieux là qu'ici. 
Les consuls de France en sont eux-mêmes si convaincus, que, presque tous, 
ont continué de résider à la ville, en dépit des exemples de pusillanimité que 
d’autres consulats leur donnaient. Gette fermeté de conduite a eu d'heureux 
effets par l'imitation, par les secours que les classes souffrantes tiennent 
des résidents aisés, de même qu'en ce qui concerne l'hygiène publique et les 
soins sanitaires. 

» On a parlé beaucoup de la marche du choléra, expression sans contredit 
irréprochable quand il s'agit d'une épidémie locale ou d’une attaque indivi- 
duelle ; mais convient-il autant d'en faire l'application à l’ensemble des épi- 
démies successives qui, du Scinde , s'étendent dans l’ancien monde jusqu'à 
notre Océan? J'opinerais pour la négative. Outre l'inconvénient qu'ont de 
pareilles locutions d'autoriser des conjectures chimériques, et de suggérer 
des mesures dispendieuses et nuisibles, ou au moins effrayantes, je pense 
que de telles épidémies proviennent, non pas d'une cause qui voyage et dont 
la source serait unique, mais de causes locales et fixes ayant des sources mul- 
tiples, et dont la virtualité ne devient effective, à un instant donné, que 
sous l'impulsion d'un agent universel et toujours subsistant, mais à des degrés 
tres- variables. 

» Le fait est que le choléra attaque, avec une sorte de préférence bien 
marquée , les réunions d'hommes les plus nombreuses et les plus inamo- 
vibles, les refuges les plus insalubres et les plus encombrés (à Saint-Denis 
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le dépôt de mendicité, et à Paris les hospices): les demeures exposées au 
nord , les rues les plus mal pavées, les plus voisines des eaux courantes; la 
partie du peuple la moins adonnée aux soins d'hygiène et de propreté ; et, 
pour ce qui est des individus, ceux qui ont le moins d'énergie et le moins 
de ressources, ou ceux qui cèdent le plus volontiers au désœuvrement, à 
l'intempérance ou à la crainte : partout c’est à la porte du pauvre et du valé- 
tudinaire que le choléra frappe ses premiers coups. Si dans une grande ville 
il existe des quartiers plus malsains et plus misérables, où le travail ne ré- 
ponde pas aux besoins et la prudence au péril, c’est là que l'épidémie se fixe 
avec prédilection et montre le plus d'intensité, comme à Balatta, à Constan- 
tinople , à Boulac, au Caire, au faubourg de Praga, à Varsovie, et à Paris 
dans la cité. Mais si dans une ville, comme en beaucoup de celles d'Orient, 
il se rencontre à la fois plusieurs peuples différant de mœurs, de religion et 
d'hygiène, toujours c'est le peuple juif qui est le premier frappé, comme 
le moins,occupé de lui-même; mais c'est la population turque qui est finale- 
ment la plus accablée, à raison de son mauvais régime, de son abstention de 
vin, de ses longs jeûnes solaires de dix-sept heures suivis d’excès nocturnes 
(influence plus marquée que jamais, lorsque le rhamazan et l'épidémie tom- 
bent l’un et l’autre en été, ce qui arrive huit années sur trente-trois) ; de 
même qu'en raison de ses immersions énervantes, et d'une insouciance 
qu'explique la passive résignation de ce peuple à des arrêts qu'il croit im- 
prescriptibles. 

» Les Européens ou Francs sont toujours les plus épargnés; quelquefois 
même ils sont à peine atteints, privilége qu'il convient d'attribuer à leurs 
plus hautes lumières, à une religion plus éclairée qui fait un mérite des sa- 
crifices et un précepte de la tempérance. On cite des épidémies très-meur- 
trières, celles par exemple de Bagdad, de Trébizonde et du Caire, dans les- 
quelles les Francs ne figurent que pour quelques décès, et quelquefois pour 
un seul (à Bagdad). 

» Quant aux moyens de préservation, séquestrations et quarantaines, le 
consul d'Alep est le seul qui les croie nécessaires dans le choléra. L'ambassadeur 
de France à Constantinople écrivait, en 1847, au ministre d'alors, « que ces 
» mesures ne peuvent jamais nuire, » ce qui n'est pas exact. Le fait est qu'en 
1847, Constantinople s’arma d'une rigueur inaccoutumée extrême envers les 
villes d'Orient dans lesquelles sévissait dès lors le choléra, surtout à l'égard de 
Trébizonde, dont toute provenance fut repoussée du Bosphore, et strictement 
interdite. Les navires venant de Trébizonde étaient contraints de relâcher 
aux Dardanelles, et de garder à bord marchandises et passagers, rigueur sans 
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exemple, même en temps de pété Les lettres, quoique parfumées, n'étaient 
transmises à Constantinople qu'en boîtes métalliques scellées, et après quaran- 
taine. Même l'argent n’était point admis: 8 millions de piastres restaient 
sur la place de Trébizonde, non-seulement sans emploi, mais sans transport 
réalisable; et tant de précautions excessives n'ont point préservé Constan- 
tinople du choléra... L'empereur de Russie s'est montré plus éclairé que le 
Conseil supérieur de santé de Constantinople, pourtant si compétent si ce 
n'étaient les préventions. Après avoir rendu des rescrits d'une grande sévé- 
rité, afin de contremander les arrivages d'Orient dans les ports jusque-là 
épargnés de ses États, il a ensuite abrogé ces mesures d'inutile séquestra- 
tion, même pour sa résidence personnelle... Enfin la ville de Smyrne n'a 
été frappée de l'épidémie qu'après neuf mois de relations non entravées ni 
interrompues avec Constantinople, où régnait le choléra depuis deux cent 
soixante-dix jours; encore a-t-elle moins souffert que cette métropole. 

Bref, les contrées les moins avancées en fait d'hygiène, les plus atta- 
chées aux routines peu rationnelles de l'isolement quarantennaire, aujourd'hui 
encore c'est Constantinople et l'Ésypte; elles que des pestes réitérées de 
vingt à trente fois par siècle auraient dû convaincre dès longtemps de l'inu- 
tilité des séquestrations. À quoi servirait l'isolement, alors qu'il s’agit d'un 
mal dont le principe est dans l'air, fluide subtil qu’on ne peut et qu’on ne 
doit point enceindre? L'air ne comporte en effet ni digues ni barrages, outre 
que les besoins de la respiration en rendent nécessaire le continuel renou- 
vellement... Je terminerai par cette réflexion : Céux qui s'en réfèrent à la 
contagion pulmonaire, c’est-à-dire à linfection au moyen de l'air respiré, 
ceux-là confondent presque toujours l’influence épidémique avec l'influence 
contagieuse. On s'y trompe d'autant plus aisément, que les deux influences 
ont l’une à l'autre le même véhicule, je veux dire l'atmosphère. Mais, dans 
l'influence simplement épidémique, non moins obscure que l’autre, ce n’est 
pas parce que l'air a été respiré par des malades, ce n’est pas pour cela qu'il 
engendre ou propage la maladie, c'est de lui-même et en vertu de causes 
entièrement inconnues, quoique ele Cette influence épidémique ne rési- 
derait pas moins dèts l'air si cet air n'avait jamais été respiré; de sorte 
qu’elle n'implique ni l'idée de contagion ni l’idée d'infection. 

» Il importe de remarquer que dans l'hypothèse où le choléra se trans- 
mettrait par contagion, la mortalité de l'épidémie de 1832 n'aurait pas été 
proportionnée aux chances de péril pour ce qui est des classes qui ont le 
plus approché des malades en prenant soin d'eux. 
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Ainsi , les médecins de Paris, alors au nombre de 1500, ne perdirent que 30 d’entre 
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Tandis que la population entière de Paris, qui était à cette époque de 
800 000 habitants, compta 18 402 décès, ou 23 pour 100; c’est donc pour 
la profession médicale ; elle si spéciale pour le dévouement comme pour la 
fatigue et le péril, c’est 42 morts pour 3100 individus, c’est-à-dire 
MOIS. deteste: Wu GE à CHER nie aus hetrh dobasiocsse Hisbado 14 par 1000 

Tandis que la population entière de Paris eut’ une mortalité de........ 23 par 1000 

D'un autre côté, les pharmaciens , qui ont avec les malades des rapports 
beaucoup moins directs que les médecins, les pharmaciens de Paris, au 
nombre de 310, comptèrent 13 décès, 4 pour 100, ou............... 4o sur 1000 

Et les notaires, au nombre de 1 14 à Paris, et eux si rarement appelés près 
des malades pauvres, qui n’ont à léguer que des privations, les notaires de 
Paris eurent à déplorer en 1832, 8 décès, c’est-à-dire 7 pour 100....... 70 sur 1000 


» Si donc le choléra de cette année vient à sévir avec l’intensité qu'on lui 


a vue en 1832, il n'y aura aucun motif pour se dispenser des secours mu- 
tuels et dévoués dont l'humanité fait un devoir. » 


M. Weppes (1) termine la lecture de son travail sur l'histoire naturelle 
des quinquinas. 

Ce travail devant être prochainement l'objet d’un Rapport, nous n’en 
donnerons pas ici d'analyse. 


(Commissaires, MM. de Jussieu, Gaudichaud, Richard.) 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


MINÉRALOGIE. — Sur le pouvoir magnétique des minéraux (troisième 
Mémoire, suite); par M. Dezssse. (Extrait par l'auteur.) 


(Commissaires, MM. Chevreul, Pouillet, Becquerel.) 


« Le pouvoir magnétique du protoxyde de manganèse a été trouvé égal 
à 24; celui de l'oxyde rouge est de 43, et celui du peroxyde de Romanèche 
est de 56 : on‘est donc conduit à ce résultat paradoxal, que le pouvoir de 
ces oxydes du manganèse augmente avec leur richesse en oxygène. 

» La marceline du Piémont à un pouvoir élevé et qui est de 437. 


(x) Écrit par erreur Wevez dans le Compte rendu de la séance précédente, page 407, 
ligne 8. 
“ fu 
C. R., 1849, 197 Semestre. (T. XXVILI, N° 14.) 29 
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» La sphærosidérite qui tapisse les druses des roches basaltiques a un 
pouvoir plus grand que celui du fer carbonaté spathique des filons ; surtout 
lorsque ce dernier est décomposé: son pouvoir est également plus grand 
que celui du fer carbonaté lithoïde en rognons dans le terrain houillier. 

» Le manganèse carbonaté (diallogite) de Nagyag est plus magnétique 
que le fer spathique essayé. 

» Le pouvoir de la pyrite magnétique a varié, dans mes expériences, de 
> 5oo à 5000; celui de tous les autres sulfures, arséniures et antimoniures 
naturels, qu'ils fussent simples où complexes, a d’ailleurs été trouvé inférieur 
à 200 : cette limite est aussi celle du pouvoir magnétique des phosphates 
et des arséniates naturels. 

». Dans le quartz, le pouvoir est généralement nul ou très-faible ; cependant 
il est égal à 23 dans le quartz jaspe de Sibérie. 

» Dans les minéraux silicatés appartenant à la famille des feldspaths, le 
pouvoir magnétique est aussi tres-faible, mais il s'est élevé jusqu à 77 dans 
le labrador verdâtre du porphyre vert antique de Scotino-Langada (Morée): 
il est le plus grand dans ceux des feldspaths qui sont le plus riches en fer, 
qui sont le plus ordinairement ceux qui ont le moins de silice. Dans l'am- 
phibole, ie pyroxæène et la diallage, préalablement débarrassés, à l’aide d'un 
aimant, du fer oxydulé qui les imprègne, le pouvoir magnétique était infé- 
rieur à 100. , | 

». Un péridot transparent, qui s'était formé dans les cavités d’un fer météo- 
rique, a donné un pouvoir égal à 200; celui d’un grenat hyacinthe était en- 
viron de 300, tandis que celui du grenat vert de la serpentine de Sainte-Sa- 
bine (Vosges) n'était que de 100. Une idocrase verte de la Somma avait 
seulement un pouvoir de 18. 

» L'épidote manganésifère de Saint-Marcel en Piémont a un pouvoir 
égal à 80, qui est supérieur à celui des autres épidotes. L'ilvaite de l'ile 
d'Elbe a seulement un pouvoir égal à 113, quoiqu’elle renferme 33 de prot- 
oxyde et 24 pour 100 de sesquioxyde de fer. La pyrorthite de Suède a un 
pouvoir magnétique égal à 470; il est bien supérieur à celui de la cérite et 
des autres minéraux silicatés à base de cérium. J'ai constaté d’ailleurs que 
des sels très-purs de cérium et de lauthane, préparés par M. de Marignac, 
sont magnétiques; par conséquent, le cériam est magnétique, ainsi que 
l'avait annoncé M. Faraday, et le lauthane l’est évalement, quoiqu’à un degré 
beaucoup moindre. 

» L'axinite et la tourmaline ont toujours un pouvoir magnétique très- 
‘ faible : il en est de même du mica et des minéraux qui contiennent du fluor. 
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» Le carbone, l'arsenic, le soufre, l'oxygène, etc., diminuent très-inégale- 
ment et, de plus, très-rapidement le pouvoir magnétique d’un même métal 
avec lequel ils se combinent; c'est ce qu'il est facile de constater par les 
exemples suivants: — Dans la fonte, 3 ou 4 centièmes de carbone réduisent 
le pouvoir du fer aux + ou à 66000. — Dans les speis de nickel, 45 d’arsenic 
et de soufre réduisent le pouvoir du nickel à quelques centièmes: dans les 
arséniures naturels, le pouvoir est, du reste, inférieur à ro0. — Dans la 
pyrite magnétique, qui contient moins de 4o pour 100 de soufre, le pouvoir 
magnétique est au plus de 5000: dans la pyrite martiale, qui en contient 
54, il est déjà inférieur à 60; il décroît donc très-rapidement dans les sulfures 
quand la teneur en soufre augmente. — Dans les oxydes des battitures, qui ont 
24 à 30 d'oxygène, le pouvoir magnétique s'élève encore Jusqu'à 22 000 (x); 
mais dans le sesquioxyde de fer, qui renferme 34 d'oxygène, il n’atteint 2 500 
que dans les variétés qui sont tres-nettement cristallisées, tels que le fer 
spéculaire du Vésuve. 

» Dans les minéraux silicatés, de même que dans les minéraux non sili- 
catés, le pouvoir magvétique varie, le plus souvent, dans le sens de la ri- 
chesse en fer, en manganèse, en cérium, etc., ou en métaux magnétiques ; 
il diminue d’ailleurs à mesure qu'ils renferment une quantité plus grande de 
silice, d'alumine, de chaux, de potasse, d’eau, de fluor, etc., c’est-à-dire de 
substances dans lesquelles l’action magnétique est nulle ou du moins extré- 
mement faible, tandis qu'au contraire l’action diamagnétique prédomine. 

» Les recherches de Coulomb, ainsi que celles de MM. Arago, Becquerel, 
de Haldat, Faraday, Pouillet, Edm. Becquerel, de la Rive, Plucker, Poggen- 
dorff, OErstedt, Banca , Zantedeschi, etc., ont démontré l'action exercée par 
les aimants sur tous les corps : il résulte en outre de ce Mémoire que la plu- 
part des minéraux qui composent l'écorce terrestre ont un pouvoir magné- 
tique qui peut être facilement déterminé, et qui, bien qu'il soit variable 
avec leur état cristallin, doit cependant être regardé comme un de leurs 
- caractères spécifiques. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Méthode pour trouver les conditions d’intégra- 
bilité d’une fonction différentielle; par M. Sanrus. 
(Renvoi à la Commission nommée dans la séance du 12 mars pour le 
Mémoire de M. Bertrand.) 


« Je viens de lire, dans les Comptes rendus de la séance du 12 mars 1849, 


(1) Annales des Mines (1848), t. IV, 4° livr., p. 81 : Sur le pouvoir magnétique du fer 
et de ses produits métallurgiques ; par M. Delesse. \ 
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que M. Bertrand a soumis au jugement de l’Académie une méthode nouvelle 
pour trouver les conditions d'intégrabilité d’une fonction différentielle. De- 
puis plusieurs années je donne, dans mes cours, une méthode qui doit être 
à peu près la même, et qui est assez simple pour pouvoir être insérée ici. 

». Théorie préliminaire. — Nous désignerons par x, ÿ, Z,.-., des va- 
riables quelconques, mais dont aucune différentielle ne doit être regardée 
comme constante. ‘ 

» Nous désignerons par L, M,N,..., U, V, des fonctions quelconques 
des variables précédentes et de leurs différentielles des différents ordres 
jusques et y compris dx, d'y, d°z,....; mais aucune de ces fonctions ne 
devra renfermer de différentielles d'un ordre plus élevé. 

» Celles des fonctions L, M,..., qui renfermeront d”x, seront dites de 
l’ordre m par rapport à x. Il en sera de même par rapport aux autres 
variables. 

» Si une des fonctions ci-dessus renferme d” y, et qu'une autre fonction 
ne renferme que des différentielles de y d’un ordre inférieur, nous dirons 
que cette dernière fonction est, par rapport à y, d'un ordre moins élevé 
que la première; il en sera de même s'il s'agit d’une autre variable. 

» Nous emploierons la caractéristique d pour exprimer les dérivées par- 
tielles des fonctions précédentes, de telle sorte que 


dU adU dU dU dU 
UT Er SA TUE FPT LA 
exprimeront les dérivées partielles de la fonction U par rapport aux va- 
riables x, dx, d?x, d°y, d'z,..., comme si ces variables étaient entière- 
ment indépendantes. Cela posé : 

Si l’on différentie la fonction U, on trouvera un résultat de la forme 


aU ce dU 


0+1 
TE [2 SA Z+..., 


AU = dre 
dd" x 


et nous en conclurons que : 

» À. Une différentielle exacte ne pent renfermer que la première puis- 
sance des différentielles des variables composantes qui sont dans l'ordre le 
plus élevé; elle ne peut pas renfermer de produits de ces mêmes diffé- 
rentielles. , 

» Maintenant, si nous représentons par W une fonction de la forme 


W=L + Marc Na CMS PES 
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ous aurons identiquement 
W—dU=—(L—V) 
aU 


dU dU 
nine (M =) dt + ( =: ras) dy + (o- Pas) dog Éd dr, 


/ 


et nous en conclurons que : 
» B. Pour faire disparaître la différentielle d"+! de la fonction W— dU, 
il suffira de déterminer U au moyen de l'équation aux dérivées partielles 


er Eat 14 À 
D'ailleurs cette différence W — dU restera tout au plus du même ordre 
que W par rapport aux variables différentes de x. 

» Il est évident que l’on aurait pu faire disparaître une quelconque des 
différentielles d'y, d°*\z,..., au lieu de d"+!x. 

» Problème. — Étant donnée une fonction différentielle quelconque W, 
trouver si elle est une différentielle exacte, et, s'il y a lieu, trouver en même 
temps son intégrale. 

» Solution. — 1°. On vérifiera si elle satisfait à la condition A; si cela 
n'est pas, la fonction W ne peut pas être une différentielle exacte. 

» 2°, Si la fonction W satisfait à la condition À, elle sera nécessairement 
de la forme W=L+Md"“*'x + Nd”*'y + Od9%*!z +.... Alors: 

» 3°. On cherchera, par le procédé B, une fonction U, telle, que la dit- 
férence W — dU, soit d'un ordre inférieur à celui de W par rapport à une 
des variables composantes, sans devenir d’un ordre supérieur par rapport 
aux autres variables. | 

» 4°. On recommencera d'opérer avec cette nouvelle fonction W — 4U, 
comme il vient d’être dit. Et, si elle satisfait à la condition A, on trouvera 
une nouvelle fonction U, telle, que la différence W — dU, — dU, soit de 
nouveau d'un ordre inférieur à celui de W — dU, par rapport à une quel- 
conque des variables composantes, sans devenir d’un ordre plus élevé par 
rapport aux autres variables. 

» 5°, On continuera de la même manière, Jusqu'à ce qu'on parvienne à 
un reste nul ou impropre à satisfaire à la condition A. 

» 6°. Si le dernier reste est nul, on aura 


Ce We d'Ur I ti EN RON 
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et, par suite, W sera une différentielle exacte ayant pour intégrale la somme 


Ù, + D EU, , 


» 7°. Si le dernier reste, n'est pas nul, et ne satisfait cependant pas à la 
condition À, ce reste W — dU, — dU, — dU,,... ne peut pas être une 
différentielle exacte, et, par suite, il doit en être de même de W. 

» Remarque. — La méthode peut s'appliquer aux différentielles exactes 
d'un ordre quelconque, et avec la même facilité, sans passer par les inté- 
orales intermédiaires. Îl suffit d'observer que, dans la différentielle d'U, 
les termes de l’ordre le plus élevé doivent être 


dU In+i 
are AU + 


dU HET dU 
za; À D dd°z 


d'état ls 
MÉDECINE. — Recherches sur la nature et le traitement du choléra-morbus ; 
par M. Ouiwer. 


(Commissaires, MM. Serres, Andral.) 


L'auteur voit dans cette maladie une névrose dont l'effet immédiat est 
une perturbation profonde de la respiration; l'hématose des lors ne se faisant 
plus que d’une manière incomplète, toutes les autres fonctions sont troublées 
à leur tour. D'après l'idée qu'il se forme sur la nature de la maladie, 
M. Olinet pense que « le meilleur mode de traitement consiste dans l'emploi 
du cautère actuel, promené de chaque côté du rachis, avec les précautions 
qu'il indique dans, son Mémoire. » 


M. Garigz présente des pessaires en gomme élastique, creux et disposés 
de manière à être facilement gonflés d'air, après avoir été mis en place. 
Dans une Note jointe à son envoi, il s'attache à faire ressortir les avantages de 
ces appareils sur ceux qui ont été jusqu’à présent proposés, ceux-ci étant, 
suivant lui, moins efficaces en général, et toujours beaucoup plus incommodes 
pour les malades qui finissent souvent par en abandonner l'usage. 


(Commissaires, MM. Roux et Velpeau.) 


M. Jues Guérin prie l'Académie de vouloir bien admettre au concours, 
pour les prix de Médecine et de Chirurgie de la fondation Montyon, les 
divers Mémoires qu'il lui a adressés depuis 1837, sur les sections sous- 
cutanées, pratiquées dans le but de remédier aux difformités du système 
osseux I demande la permission de joindre à ces pièces, comme com- 
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plément, le Rapport fait l'an passé par la Commission des hôpitaux , sur sa 
pratique à l'hôpital des Enfants, pendant les années 1843, 1844 et 1845. 


(Renvoi à la Commission des prix de Médecine et de Chirurgie. ) 


M. Guizcow présente, pour le même concours, son lithotriteur auquel il 
a fait subir des modifications quil considère comme très-importantes; l'instru- 
ment, sous sa nouvelle forme, permettant, suivant lui, de pratiquer la 
lithotritie sur les enfants, sans plus de danger que sur les adultes. 


(Commission des prix de Médecine et de Chirurgie.) 


Deux autres travaux sont renvoyés, d’après la demande des auteurs, à la 
même Commission, savoir : 


Un Mémoire sur la cause des bruits normaux du cœur ; par M. Wanwer. 


Et un Mémoire adressé par M. Marnn, sous le titre d’Æssai sur les moyens 
prothétiques des membres inférieurs. 


M. Macuer soumet au jugement de l'Académie un Mémoire sur la fabri- 
cation des pâtes alimentaires au gluten, et adresse des échantillons des pro- 
duits qu'il prépare en grand. Suivant lui, ces pâtes, dans lesquelles il dit 
entrer 32 pour 100 de gluten, sont très-peu altérables et seraient introduites 
avec avantage dans les approvisionnements de la marine. 


(Commissaires, MM. Payen, Balard.) 


CORRESPONDANCE. 


M. le Mamsrre DE L'INsRUCTION PUBLIQUE invite l'Académie. à lui faire 
connaître, le plus promptement possible, le jugement qui aura été porté sur 
des communications relatives à l’ergotine, faites à différentes reprises par 
M. Bonsan, de Chambéry. 

Les communications de M. Bonjean' avaient été déjà, pour plusieurs des 
Commissaires primitivement désignés, l'objet d'un examen sérieux, et le 
Rapport n'eût pas tardé à être soumis au jugement de l'Académie, si M. Bon- 
jean lui-même n'avait demandé que son travail fût admis au concours pour 
un prix de la fondation Montyon, concours qui nest pas encore jugé. Cette 
circonstance sera portée à la connaissance de M. le Ministre de lInstruction 


publique. 
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M. le Minisree DE La Marine transmet une Note de{M. Wenière, concer- 
nant un appareil désigné sous le nom de régulateur-itinéraire-compteur. A 
On attendra , suivant l'usage, que l'auteur ait envoyé une description de 

. . . 4 9 
son appareil avant de nommer la Commission qui sera chargée de l'exa- 


miner. 


GéoLoGiE. — Sur l'existence et l'origine d'eaux souterraines qui se meuvent 
souvent à une faible profondeur, et sur le moyen d'utiliser ces eaux en 
les faisant sortir sous forme de sources; par M. Daurrée. 


« On connaît les principes d’après lesquels on doit rechercher, dans une 
contrée dont la structure géognostique est connue, les eaux qui circulent 
dans des régions plus ou moins profondes de l'écorce terrestre, lorsqu'il s’a- 
oit de faire jaillir ces eaux par des puits forés. Mais, ainsi que nous allons 
le faire voir, il existe dans une foule de lieux des eaux qui se meuvent à une 
très-faible distance de la surface, et qui se perdent sans aucune utilité pour 
les habitants ; cependant, au moyen de travaux peu dispendieux, il est facile 
de les faire couler au dehors sous forme de sources. 


» Immédiatement au-dessous de la terre vépétale, il existe fréquemment, 


même dans des lieux où il n’y a ni alluvions proprement dites, ni cours d'eau, 
des débris de roches de forme anguleuse, peu cohérents, dont la nature est 
la même que celle du terrain sous-jacent. Aussi les carrières entaillées soit 
dans les terrains stratifiés, soit dans les terrains non stratifiés, ne fournissent- 
elles ordinairement la pierre massive, c’est-à-dire en blocs volumineux, qu’à 
une profondeur de plusieurs décimètres et quelquefois de plusieurs mètres. 
C’est dans le haut des vallons et en général dans les concavités du sol que 
les fragments anguleux dont il s'agit, détachés de leur position première 
sous l'influence des agents atmosphériques, ont été accumulés sur le plus 
d'épaisseur. Cette accumulation, bien qu'elle continue sur certains points à 
s'accroitre lentement par des éboulements ou par l'action des eaux sauvages, 
paraît remonter, pour la plus grande partie, à l'époque à laquelle a été 
achevé le modelé de la surface du sol. Pour abréger, nous donnerons ici à 
ce dépôt le nom de dépôt-meuble superficiel. 

» Quand la pluie tombe sur un pays, une partie des eaux, apres sêtre 
infiltrée au-dessous de la terre végétale, coule dans le dépôt-meuble super- 
ficiel, qui est en général plus perméable que le sous-sol, sans descendre 
plus profondément. Il se passe alors , à une profondeur de quelques mètres, 
sur les surfaces concaves du sous-sol, quelque chose de semblable à ce que 


à (HS DE 
l'on Voit arriver à la surface même du sol, à la suite d’une averse. Comme le 
imodelé de ce sous-sol s'éloigne ordinairement peu de celui de la superficie, 
l'examen du relief interne suffit pour déterminer assez approximativement 
le lieu de rassemblement des eaux de la conche-meuble, Les eaux superfi- 
cielles convergent vers le fond de l’entonnoir qui forme la naissance de la 
dépression, c’est-à-dire à l’origine de la ligne de plus grande pente singulière 
que l’on nommele tkalweg. C’est dans un point placé verticalement à peu près 
au- dessous de ce dernier, que se réunit une partie des eaux d’infiltration. Au 
fond du dépôt-meuble elles suintent de proche en proche, ensuivantlethalweg 
souterrain du vallon, jusqu'à ce qu’elles rencontrent un ruisseau dans lequel 
elles s’infiltrent, sans quitter leur itinéraire occulte. Le mouvement des eaux 
d'infiltration de la couche-meuble se fait donc à peu près parallèlement à 
celui des eaux sauvages qui coulent à la surface, mais avec cette différence, 
que ce dernier est très-rapide, tandis que le mouvement souterrain, ralenti 
par des frottements, paraît se poursuivre pendant des semaines entières 
après la pluie ou la fonte de neiges qui l’a provoquée. Si nous supposons 
une demi-circonférence de terrain en pente, ayant seulement un rayon de 
500 mètres, où il tombe annuellement une couche d'eau de 0",60, dans le 
dépôt-meuble de laquelle il s’infiltre un tiers de cette quantité d’eau, le vo- 
lume qui passera moyennement pendant une année, à l'origine du thalweg 
souterrain, sera de 1,2 par seconde, c'est-à-dire qu'il équivaut au débit 
d'une faible source. Mais le dépôt meuble ne contient pas seulement des 
eaux fournies par l'infiltration d'eaux météoriques; il est, en outre, souvent 
alimenté par de véritables sources. En effet, dans les terrains de toute na- 
ture, c'est précisément dans le haut des vallons ou des petites dépressions 
du sol, que l’on voit jaillir la plupart des sources. Pour arriver à la surface, 
ces sources ont donc à traverser une certaine épaisseur de dépôt-meuble; 
aussi, pendant ce trajet, peuvent-elles s'y perdre soit en partie, soit en tota- 
lité. Dans ce dernier cas, l’eau de ces sources, de même que les eaux d’in- 
filtration, suit le thalweg souterrain jusqu’à ce qu'elle se mêle, par voie 
d'infiltration, à un ruisseau voisin. 

» D'après ce qui précède, on voit pourquoi il existe de l’eau à quelques 
mètres de profondeur, dans beaucoup de dépressions qui sont privées de 
sources apparentes et de ruisseaux. Cette eau souterraine se trahit très-sou- 
vent, même pour un observateur peu exercé, par des épanchements d'eau 
qui surviennent lors de la crue des sources, par la physionomie aquatique 
de la végétation qui se développe dans ces plis du terrain, par exemple par 
la présence de saules vigoureux, enfin par la fraîcheur de l'herbe des prai- 
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“ies au printemps (1). Bien que le relief du sol et ses caractères mure re 
présentent des caractères très-importants à a on il En pre ant _. 
tenir compte desa composition, et voir armee s'il est ee 
imperméable, comme de l'argile, ou, au contraire, . est Faro #6 
méable jusqu'à une certaine profondeur. Dès que présence de Se 
le dépôt-meuble superficiel est constatée comme très-probable : . est on 
de faire sortir cette eau sous forme de source, en procédant à peu près 
comme le fait M. l'abbé Paramelle dans ses indications ordinaires. e se 
place au haut du vallon, an point signalé précédemment, où 1 flless d'eau 
se réunissent à la naissance du thalweg. Perpendiculairement à la ligne du 
thalweg, on pratique une tranchée transversale longue de 8 à ro mètres et 
large de 2 mètres, destinée à recueillir toutes les eaux qui descendent ne 
le sous-sol; on approfondit cette tranchée jusqu’à ce qne les eaux qui y dé- 
coulent forment chtûte, au moins sur quelques centimètres : il est rarement 
nécessaire de dépasser la profondeur de 4 à 5 mètres. Le fond de la tranchée 
doit être en double pente, de telle sorte que les filets d'eau qui y affluent se 
réunissent sur un même point. La source étant ainsi coupée et réunie, où 
creuse à partir de la rigole transversale, suivant l’axe du vallon , une tranchée 
ayant une pente suffisante pour l'écoulement des eaux. Cette pente, qui est 
tres-faible (au-dessous de 0,002), est généralement beaucoup moindre que 
celle du fond du vallon; le fond de la tranchée rencontrera donc la surface 
du sol en un point où l’eau coulera d'elle-même au dehors en formant une 
véritable source (2). 

» Les observations qui précèdent fournissent des données suffisantes pour 
découvrir des sources peu profondes, dans un grand nombre de contrées de 


(1) Rien n'empêche d’ailleurs, pour découvrir les lieux où circulent ces eaux, de faire 
usage des autres caractères moins précis et moins reconnaissables employés par les fontainiers 
italiens dans la recherche des sources : tels sont la formation de vapeurs sensibles au-dessus 
du lieu, le matin et le soir, pendant l'été; la présence de moucherons voltigeant en colonnes et 
se tenant à peu de distance au-dessus du sol; etc. 

(2) Dans la rigole transversale où se réunissent les-eaux , on forme un conduit en pierres 
sèches ayant 0", 30 de longueur et autant de hauteur, après quoi l’on remblaye, d’abord avec 
des pierres anguleuses , sur 2 mètres d'épaisseur, puis avec des terres quelconques. On place 
d’abord des matériaux perméables, afin que si l’eau dépasse le volume présumé, elle se re- 
pande dans les remblais, et, en outre, pour qu’en cas d’éboulement du conduit, la circulation 
des eaux au fond de la rigole ne soit pas entravée. A partir de la rigole de réception , l'eau est 
amenée dans la rigole longitudinale par des tuyaux en bois. Le volume de la source s'accroît 
souvent au bout de quelques mois. 
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collines, telles que la Lorraine : il suffit pour cela d’avoir recours à des 


notions tres-simples sur le relief et la physionomie du sol et sur sa compo- 
sition. » 


PHYSIQUE. — Sur la mesure des indices de réfraction des lames transparentes 
et des liquides à l'aide du microscope ordinaire; par M. Bern. 


« Le duc de Chaulnes et le docteur Brewster ont proposé deux méthodes 
pour déterminer les indices de réfraction an microscope; mais elles sup- 
posent cet instrument pourvu d'une vis micrométrique qui permette d’en 
mesurer avec précision les déplacements. On peut suppléer à cette mesure 
micrométrique par l'observation des grossissements. 

» L'objectif étant fixe et l’oculaire mobile, si l’on mesure les trois gros- 
sissements G, y, g d'un micromètre lorsqu'il est placé sur une lame de 
verre, puis lorsqu'il est placé dessous, et, enfin, lorsque la lame est en- 
levée, l'indice 7 de ce verre sera donnée par la formule 


op 


Fi 
gG—7 


Lorsque la lame est très-épaisse, il vaut mieux la comparer à une autre lame 
d'épaisseur et d'indice connus, et alors on a 


Ua 1 = [O0 | 
roi 


L'erreur possible est au plus d’une unité sur le chiffre des centièmes. 

» Les deux méthodes sont facilement applicables aux liquides. 

» Dans les expériences de M. Brewster, l'oculaire étant fixe et l'objectif 
variable, si l’on déterminait les trois grossissements g, y, y’ du micromètre 
lorsque le ménisque compris entre l'objectif et un verre mince tangent est 
d'abord vide, puis rempli du liquide d'indice 7, et, enfin, plein d’eau 


d'indice 7, on aurait 


» MM. Edm. Becquerel et Cahours ont employé une formule semblable 
à la détermination des indices de réfraction des liquides par le procédé de 


M. Brewster. » 
60.. 
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2 
M. Fioures met sous les yeux de l'Académie diverses préparations ana- 
tomiques adressées par M. Retzius, et dont le savant Suédois donne l'indi- 
cation dans les termes suivants : : 

« 1°. Deux spécimens du placenta, d'un embryon humain du quatrième 
mois, c'est-à-dire de placenta fœtilis, composé de villosités très-longnes et 
très-nettement ramifiées. L'une de ces préparations est sèche, l’autre est 
conservée dans l'alcool. Celle-ci montre très-bien de petits boutons qui for- 
ment le dernier ordre des ramifications. La veine ombilicale est injectée 
de jaune, les artères de rouge. 

» 2°, Une colonne électrique de la torpille du Cap, qui montre la com- 
position lamelleuse que M. Wagner a bien décrite dans son Mémoire sur Ja 
structure des organes électriques de la torpille, etc.; Gottingue, 1847. 

» 3°. Un corpus luteum de l'ovaire d’une vache, dans le troisième mois 
de la gestation; les artères sont capillairement injectées, et forment des fais- 
ceaux trés-riches et très-beaux. 

» 4°. Le tibia d'un embryon humain de quatre mois, injecté par les 
artères, pour montrer comment elles forment autour des apophyses cartila- 
oineuses, des franges et anses qui reviennent sans former un réseau capillaire. 
Quelques branches entrent dans l'intérieur du cartilage, et finissent en 
forme de nervures de feuilles. Du reste, cette belle formation est très-bien 
dessinée dans les Mémoires de la Société de Londres, etc., an 1843. 

» 9°, Foie humain, veines hépatiques injectées en bleu, veines-portes en 
rouge, et conduits biliaires en jaune. C’est la distribution des conduits 
biliaires qui est surtout remarquable. [ls me semblent former des réseaux 
particuliers dans les expensions de la capsule cellulaire, qui suivent les 
rameaux de la veine-porte et des conduits biliaires, ainsi que les rameaux 
de l'artère hépatique. 

» 6°. Foie de lapin, montrant la même distribution des conduits 
biliaires. » 

Ces pièces sont adressées pour donner une idée de l'efficacité du procédé 
de M. Retzius pour la conservation des préparations anatomiques. 


M. Ossrax Bonner, dans la Lettre accompagnant l'envoi d'un exemplaire 
du Mémoire qu’il vient de faire paraître dans le Journal de l’École Poly- 
technique (voir au Bulletin bibliographique), fait remarquer que ce travail 
comprend l'ensemble des recherches dont ane partie a déjà été présentée par 
lui en 1844. « Dans cette partie, la plus importante du Mémoire, j'ai fait, 
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CES L cos 
dit l'auteur, un grand usage d'un rapport 


() , ‘7 ’ ‘ 
» qui est l'élément que l'on 


doit substituer à la courbure des lignes, lorsqu'on considère ces lignes comme 
tracées sur une surface déteshnéet les propriétés les plus importantes de 
ce rapport, notamment celles qui sont exprimées par les égalités (7), (8), 
(a), (9), (12), (13) du $ IE, se trouvent dans le Mémoire de 1844: ainsi 
J'avais aperçu et démontré, dès cette époque, que ce rapport était l'élément 
qui devait remplacer la courbure des lignes; seulement je n'avais pas alors 
pensé à lui donner un nom particulier, je me suis servi, dans le Mémoire 
actuel, de la dénomination de courbure géodésique. Cette dénomination est 
due à M. Liouville, qui l'a employée dans un Mémoire composé depuis 
longtemps, mais non encore publié. » 


M: Huraur présente le résultat de ses observations sur les qualités phy- 
siques et la composition chimique du sang des cholériques, ainsi que les 
indications qu'il croit pouvoir en tirer relativement à l'emploi des sels alcalins 
dans le traitement de cette affection. 


M. le Prérer pu pérartement p'Acce-rT-ViLaiNE transmet une Lettre de 
M. Cacuus relative à la préparation de la fécule de marrons d'Inde. 

M. Calmus, comme il le dit dans sa nouvelle Note, avait en effet adressé 
à l'Académie une Lettre sur ce sujet, Lettre dont il fut donné communica- 
tion dans la séance du 12 mars; mais l’auteur y annonçait un précédent envoi, 
dont il n'indiquait pas la date, et qui, du reste, n’est jamais parvenu à l’A- 
cadémie (voir le Compte rendu de la séance du 19 février, page 273). 


M. Frere pe Monrizox annonce que, dans le cours de ses recherches sur 
les moyens de désagréger dans la vessie les calculs urinaires, il a été con- 
duit à un procédé de dilatation urétrale plus efficace que ceux auxquels on 
a communément recours. Son appareil consiste en une sonde en caoutchouc 
recouverte d'une gaîne de baudruche, et dont, au moyen de l'air comprimé, 
on augmente le diamètre dans certaines limites déterminées d'avance. 

M. Poucuxr demande et obtient l'autorisation de reprendre un travail 
qu'il a présenté et qui n'a pas encore été l'objet d'un Rapport, une Mono- 
graphie des Nérites, qu'il se propose de soumettre de nouveau au jugement 
de l’Académie après l'avoir complétée. 
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M. Lawnouzr , auteur d'un Traité de l’'Hystérie présenté au concours pour 
les prix de Médecine et de Chirurgie, adresse, conformément à une Décor 
prise par l’Académie relativement aux pièces présentées à ce concours, l'in- 
dication de ce qu'il considère comme neuf dans son travail. 


(Commission des prix de Médecine et de Chirurgie.) 


M. Muccewr adresse, dans le même but, une courte analyse de ses re- 
cherches sur l'affection scrofuleuse. 


(Commission des prix de Médecine et de Chirurgie.) 


M. Secuer présente quelques remarques destinées à servir de complé- 
ment à sa Note sur les signes auxquels on peut reconnaître d'avance les 
chevaux qui deviendront un jour poussifs. 


(Commission précédemment nommée, MM. Velpeau, Rayer.) 


M. Paranr annonce l'intention d'adresser le résultat de ses recherches sur 


le cubage de certains solides et la quadrature de certaines surfaces. Quand 
M. Parant aura envoyé le Mémoire annoncé, l'Académie jugera s’il est de 
nature à être renvoyé à l'examen d’une Commission. 


L'Académie accepte le dépôt de deux paquets cachetés, présentés l'un par 
M. Isiore Bourpow, l'autre par M. De Pron ne Lamaïsonronrr. 


À 4 heures trois quarts, l'Académie se forme en comité secret. 


La séance est levée à 6 heures. F. 


CORP 
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BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


L'Académie a reçu, dans la séance du 2 avril 1849, les ouvrages dont 
voici les titres : 


Comptes rendus hebdomdaires des séances de l'Académie des Sciences. 
1 semestre 18493 n° 13; in-4°. 

Annales des Sciences naturelles; novembre 1848 ; in-8°. 

Bulletin de l’Académie nationale de Médecine, tome XIV, n° 11 et 12: 
in-8°. 

Encyclopédie moderne. Dictionnaire abrégé des Sciences, des Lettres et iles 
Arts, etc.; nouvelle édition, publiée par MM. Dipor, sous la direction de 
M. L. RENIER; 233° et 234° livraisons; in-8°. 

Nouvelles Annales de Voyages; décembre 1848; in-8°. 

Société d'études de l’isthme de Suez. — Travaux de la brigade française : 
Rapport de l'ingénieur, M. PAULIN TALABOT; in-8° avec 4 cartes grand- 
aigle. 

De l'efficacité du traitement anticholérique d’Alibert à l'hôpital Saint-Louis 
pendant l'épidémie de 1832; par M. DucHesne-Durarc; 2 feuilles in-8°. 

Mémoire sur la Théorie générale des surfaces; par M. Ossran Boxer. 
(Extrait du Journal de l'École Polytechnique, 32° cahier.) In-4°. 

Rapport adressé à M. le déléqué du Gouvernement provisoire , sur les traite- 
ments orthopédiques de M. JULES GUÉRIN ; in-4°. 

Journal de Chimie médicale ; avril 1849; in-8°. 

Journal des Connaissances médicales pratiques et de Pharmacologie ; 
mars 1849; in-8°. 

Annales de Thérapeutique médicale et chirurgicale et de T' oxicologie ; février 
et mars ; in-8°. 

Le Moniteur agricole; avril 1849; in-8°. 

L' Abeille médicale ; avril 1849 ; in-8°. 

Journal des Connaissances médico-chirurgicales ; avril 1849; in-8°. 

Bulletin de l’Académie royale des Sciences, des Lettres et des Beaux-Arts de 
Belgique; n° 3°, tome XVI; in-6°. 

Charts... Cartes publiées et corrigées par le bureau hydrographique de 
l'Amirauté, du 7 février 1848 au 3 mars 1849 (78 cartes, réparties en 12 sec- 
tions et accompagnées des publications suivantes) : 

Sailing directions... {Instructions pour la navigation, Amérique méridio- 
nale, 2° partie; par le capitaine ROBERT FirzROY. Londres, 1848; in-8°. 
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Sailing directions... Anstructions pour la côte occidentale d'Afrique. Lon- 
dres, 1849; in-8°. Re 

Tides tables... Tahle des marées des ports d'Angleterre et d'Irlande pour 
l’année 1849; in-8°. 

Tables... Tables pour faciliter l'usage du grand cercle marin et de la 
détermination des azimuts ; par M. J.-=T. Towson. Londres, 1848; in-8°. 

Tables... Tables pour trouver la longitude, par le chronomètre, au lever et 
au coucher du soleil; par M. H.-B. WESTON. Londres, 1848; in-8°. 

Directions... Directions pour trouver l'embouchure du Tage pour entrer 
dans cette rivière; par M. J. BIpDLECOMRE. Londres, 1848; in-8°. 

Lisht-houses... Phares des côtes D cr et occidentales de France, 
d'Espagne et de Portugal, corrigés jusqu'en 1848; in-8°. 

Lisht-houses. .. Phares des côtes orientales et occidentales de l? Amérique du. 
Sud et de la côte orientale de l'Amérique du Nord, corrigés pour 1848 ; in-8°. 

Light-houses. .. Phares des côtes et lacs de l’ Amérique anglaise, corrigés 
jusqu'en 1848; in-8°. 

Light-houses... Phares des côtes occidentales et méridionales de l Afrique, 
corrigés jusqu'en 1848; in-8°. 

Light-houses, .. Phares des Antilles et îles adjacentes. 

Peruvianernas... Sur la forme des cränes des Péruviens; par M. RETZIUS. 
Stocklolm; + feuille in-8°. 

Astronomische... Nouvelles astronomiques de M. SCHUMACHER ; n° 666; 
in-4°. 

Gazette médicale de Paris; n° 13; in-4°. 

Gazette des Hôpitaux ; n°° 36, 37 et 38. 


